
Robert TRIFFIN (1911-1993)
Ma rencontre avec Robert Triffin s’est faite à plusieurs reprises. D’abord avec ses écrits et en particulier son livre publié en français en 1962, « L’or et la crise du dollar » qui est traduit de son fameux ouvrage qui l’a rendu célèbre aux U.S.A. « Gold and the dollar crisis : the future of convertibility (1960) » qui annonce et prévoit la grande crise du dollar de 1971 et la décision d’inconvertibilité  en or du dollar du 15 août 1971 par le Président Nixon.
Mais en 1962, la lecture du livre de Triffin a été une véritable révélation pour moi : l’économie que j’étudiais à l’Université Libre de Bruxelles doit surtout être une économie politique. Certes les enseignements de mes professeurs, au-delà de leurs exposés théoriques, s’inscrivaient également dans les perspectives historique et politique. En particulier ceux du professeur Roland Beauvois qui était également Directeur à la Banque Nationale de Belgique et qui ne s’embarrassait guère de précautions oratoires pour montrer que la gestion de la monnaie s’inscrit également dans un choix d’options politiques. Je ne sais plus si c’est Roland Beauvois qui nous a conseillé de lire Triffin, mais je suis persuadé que la lecture de l’ouvrage de 1962 de Robert Triffin a éveillé chez moi et chez beaucoup d’étudiants à l’époque une conscience politique, une ouverture à l’analyse des affaires du monde.
Nous étions certes dans la période de la guerre du Vietnam et un économiste de renom américain n’hésitant pas à faire œuvre critique de la politique monétaire de son pays ; voilà ce qui nous plaisait.

Je ne savais pas à l’époque l’origine belge de Triffin ni ses opinions pacifistes et son scepticisme jovial. Je voyais en Triffin un de ces intellectuels américains qui, avec les jeunes, les artistes et les musiciens prirent position contre l’engagement de leur pays au Vietnam, mais qui l’a fait d’une manière détournée en montrant que l’hégémonie monétaire du dollar, tout comme l’hégémonie militaire, n’était qu’illusion et qu’il fallait trouver de nouvelles réponses face à l’incertain.
Mon adhésion aux thèses de Triffin, quoique principalement basées sur son livre majeur, m’a amené à recommander – sinon exiger ! – sa lecture par mes étudiants lorsque j’ai été nommé en 1969 assistant pour le Séminaire des Questions Financières dont le titulaire était le Professeur Henri Simonet. Pendant quelques années académiques le thème central de mes séminaires était l’étude du développement des marchés des capitaux internationaux et l’analyse de l’émergence de l’eurodollar et des eurodevises. 
Nous savons maintenant que le marché de l’eurodollar a vite dépassé en volume le marché monétaire domestique américain et qu’il est un facteur essentiel de la perte du contrôle des masses monétaires dans le monde et sans doute l’explication partielle de l’instabilité croissante des marchés financiers.
Je voyais dans l’étude des eurodevises une nouvelle raison d’adhérer aux thèmes et travaux de Robert Triffin dénonçant les contradictions du système de Bretton Woods et accusant le système international de devenir un « scandale monétaire mondial ». Car au-delà des analyses toujours bien documentées et des statistiques bien ordonnées mais parfois « arrangées »selon ses voeux, les écrits de Robert Triffin sont aisés à lire et sont émaillés de sentences qui frappent l’imagination. Ne m’a-t-il dit un jour qu’il adhérait pleinement à la formule selon laquelle : « il faut faire chanter les statistiques » pour faire comprendre les phénomènes économiques complexes. Il énonçait sans cesse dans ses contacts et dans ses conférences des idées claires et simples, dont le bon sens était la base, même si celles-ci lui apparaissaient comme prématurées par rapport à l’évolution politique, notamment celles qui conduisirent à la construction en Europe d’un système de change stable qu’il a toujours appelé de ses vœux.

Ceci m’amène à une troisième rencontre avec Robert Triffin, des contacts avec l’homme qui se sont développés à la fin des années 1970, au fil de l’évolution de mes responsabilités à la Commission Européenne.
 Je connaissais les travaux de Triffin réalisés au sein du Comité d’Action pour les Etats-Unis d’Europe avec ses comparses Jean Monnet, Pierre Uri et Jacques Van Helmont et j’avais eu l’occasion de voir Triffin lors d’une conférence de presse à Bruxelles au début des années 1970. Quelle ne fut pas ma surprise de le voir en chair et en os. Aussi donc c’était ce vieux petit monsieur qui pouvait s’adresser aux grands de ce monde, à Charles de Gaulle, à Kennedy, à Monnet ou au Président Johnson  et  à ses illustres collègues Galbraith ou  Samuelson.
Simple, direct, parlant clair avec cet accent wallon quelque peu rocailleux, c’était donc lui le « citoyen du monde », le partisan  acharné de la paix.

C’est sur les conseils de Hubert Anciaux, ancien Gouverneur de la Banque Nationale et Président de la Fondation GUTT (ASBL) dont j’étais devenu l’Administrateur-Délégué, que je suis entré en contact direct avec Triffin.
Certes, en ma qualité de Chef de Cabinet adjoint du Vice-Président Ortoli en 1977 et ensuite de Conseiller du Président Jenkins en 1978, chargé des questions économiques et monétaires, il était aisé de pouvoir prendre contact avec celui que l’on considérait comme un des pères du rapprochement monétaire en Europe. 
Mais les entretiens les plus fascinants  que j’ai eu l’occasion et la chance d’avoir avec Robert TRIFFIN sont ceux durant des déjeuners amicaux où il m’expliquait sa « méthode » faite d’études, de notes, de contacts, de conférences, de discussions, ne négligeant aucune opportunité ou les suscitant pour persuader et convaincre. J’avoue avoir été charmé par cet homme calme, mais je me rends compte qu’il me témoignait de l’intérêt car j’étais, comme lui, en position de conseiller les « princes qui nous gouvernent ». Il savait ma proximité et mon admiration pour le Président Jenkins qui se préparait à surprendre les dirigeants européens par son fameux discours de Florence du 27 octobre 1977. Robert Triffin pouvait certes obtenir directement les rendez-vous avec Jenkins, mais il m’en informait à l’avance, par délicatesse certes mais aussi parce qu’il savait que les rencontres auraient été bien préparées, rôle essentiel d’un membre de Cabinet.
On sait quelle est l’œuvre importante de Robert  Triffin dans le domaine monétaire et financier, on admire sa prescience des évènements, on salue la sagesse de ses propositions. Les leçons de Triffin sont  bien vivantes et on doit s’en inspirer pour tenter de résoudre la crise actuelle. C’est rout l’intérêt du présent colloque sur le système monétaire international et sur les projets de sa réforme.
Mais je m’en voudrais de ne pas témoigner ici de l’intelligence de la « méthode Triffin » telle qu’il me l’a expliquée. Il ne s’agit pas d’avoir raison et de proposer des solutions astucieuses. Encore faut-il faire passer ses idées, convaincre et persuader. Triffin lui-même déplorait les « atermoiements répétés et les habitudes routinières ancrées dans toutes les démocraties, y compris celles des banques  centrales ». Mais il ne s’arrêtait pas, il n’était jamais découragé, il était toujours prêt à tenter à nouveau de faire bouger les choses, avec calme et détermination, toute sa vie.
C’est cela, pour moi, l’immense leçon que nous a laissé Robert Triffin !
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